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CRITIQUES I LES FILMS 

• 
UN ETE SANS POINT NI COUP SUR 
Vivre sa vie 

Quatre ans après Mémoires affectives, Francis Leclerc explore à nouveau les territoires fertiles de la mémoire. Cette fois-ci, 
pourtant, la thématique l'amène tout à fait ailleurs, aux antipodes, semble-t-il, du terrain fracturé et nébuleux de son film 
précédent. Abandonnant les méandres amnésiques de l'homme seul et désemparé devant un passé qui se défile, Leclerc 
décide plutôt d'embrasser ici une mémoire collective lumineuse et bien définie, celle du souvenir de jours étonnants et mar
quants, telle que rendue par le regard d'un adolescent à l'aube de l'âge où tout bascule, à une époque où le monde entier 
lui-même vacille aux abords d'une nouvelle ère. 

CLAIRE VALADE 

O n est en 1969 et l'Homme marche sur la Lune pour la 
première fois; Octobre 70 n'a pas encore ébranlé bien 
des rêves québécois. Pour Martin, le protagoniste de 

Leclerc (et expression autobiographique de son scénariste 
Marc Robitaille), c'est surtout l'été où les Expos de Montréal 
jouent leur première saison dans la Ligue majeure de baseball. 
Et il semble que, l'espace d'un été, le baseball est tout ce qui 
compte dans l'univers entier... ou 
presque. Pourtant, la métaphore 
du baseball n'est qu'un beau 
prétexte pour parler des hauts 
et des bas de la vie. En ce sens, 
comme d'autres films québécois 
récents situés dans l'époque 
turbulente des années 60-70 
(comme l'excellent Maman est 
chez le coiffeur de Léa Pool), 
Un été sans point ni coup sûr 
se révèle évidemment bien 
plus que la simple histoire d'un 
adolescent sur fond de boule
versements sociaux. Et Francis 
Leclerc manie les fils de son récit 
avec une maîtrise indéniable 
et une belle habileté. Debout, seul, face à la vie 

Avec méthode dans l'exposition et légèreté dans le ton, le jeune 
cinéaste québécois traduit d'abord avec doigté tous ces petits 
moments privilégiés de la vie de Martin : le plaisir de glisser 
vers le coussin dans la poussière, les pratiques avec les copains 
moins doués mais aussi motivés dans la cour d scrap, les 
thèmes musicaux d'émissions favorites chantés à tue-tête, la 
désolante chambre de motel à Old Orchard par jour de pluie. 
Leclerc bâtit ainsi son récit par petites touches subtiles, 
discrètement, égrenant les éléments qui forment sa trame 
narrative et constituent l'essence de ses personnages, les 
entremêlant pour ne créer qu'un seul et unique fil dramatique, 
influencé et maintenu en équilibre par tous ces éléments 
à la fois. 

Leclerc exprime ceux-ci dans une routine quotidienne bien 
réglée et néanmoins toujours légèrement différente. Ainsi, la 
pinte de lait à laquelle boit invariablement Martin marque 
un lien avec sa mère, qui aimerait le voir se montrer plus 
raisonnable, mais aussi avec sa propre maturité bourgeonnante, 
puisqu'il apprend enfin, à la fin du film, à retenir son réflexe 
premier pour plutôt prendre un verre dans l'armoire. C'est un 
détail qui semble banal et pourtant le changement qui s'effectue 

dans ce simple geste du quotidien est emblématique de tous 
les autres changements qui s'opèrent chez Martin mais aussi 
chez son père et sa mère, chacun apprenant à se tenir 
debout, seul, face à la vie. 

Toujours là, dans la cuisine, présence rassurante dans sa 
détermination tranquille, Mireille, la mère, commence par se 
détacher de son frigo, laissant en plan son grand déglaçage 

de congélateur sous le regard 
ahuri de son mari, pour éven
tuellement quitter vraiment 
la cuisine pour un travail 
rémunéré à l'extérieur de la 
maison, laissant son fils arriver 
seul de l'école comme un grand, 
clé autour du cou. 11 fait plaisir 
de retrouver Jacinthe Laguë 
dans ce rôle tout en demi-teintes 
qui, bien que moins tragique, se 
révèle tout aussi finement 
dessiné que la Manon d'EUes 
étaient cinq (2004). 

Quant à Patrice Robitaille, il 
prouve hors de tout doute qu'il 
est capable d'autre chose que 
de l'humour-choc des films de 

Ricardo Trogi, et c'est tant mieux. Loin des machos de service, 
il esquisse ici le portrait complexe et touchant d'un homme 
ordinaire qui se croit peu compliqué et qui souhaiterait que 
sa vie le soit aussi. Conforté dans ses valeurs traditionnelles 
mais confronté aux mouvances d'un monde en fluctuation, il 
est pourtant bien forcé de s'adapter à la subtile émancipation 
de son épouse et au besoin de son fils d'un modèle 
d'homme à admirer. 

Aussi sobrement réalisé que Mémoires affectives bien que 
moins percutant. Un été sans point ni coup sûr n'en est pas 
moins un beau film. En délaissant le ton grave et troublant du 
précédent pour donner plutôt dans la tendresse et la nostalgie, 
Leclerc réalise une chronique d'époque réussie et inspirée sur 
l'apprentissage de la vie, toutes générations confondues. 

• Canada [Québec! 2008, 104 minutes — Réal.: Francis Leclerc — Scén.: 
Marc Robitaille — Images: Steve Asselin — Mont.: Glenn Berman — Son: 
Stéphane Houle, Marcel Pothier, Gavin Fernandes CAS — Dir. art.: Jean 
Babin — Cost. : Francesca Chamberland — Mus. : Cari Bastien, Luc Sicard — 
Int.: Pier-Luc Funk (Martin), Patrice Robitaille (Charles), Jacinthe Laguë 
(Mireille), Roy Dupuis (Gilbert Turcotte), Frédérique Dufort (Sophie), Peter 
Batacliev (Monsieur B) — Prod.: Barbara Shrier — Dist.: Alliance. 
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